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LES FRANÇAISI~S 

DEVANT L'OPINION MASCULINE 

Quel crime a donc commis la Française, cet 
élément de si grand bon sens aux bonnes 
vertus carrées, à la prudence, aux prévisions de 
lynx, pour que la Droite, à la Chambre, puisse 
dire: « Dans la poussée socialiste la femme est 
plus terrible que l'homme. » Passionnée de 
naissance, c'est le bolchevik-né? Qu'avons-nous 
fait à l'holnme de la gauche pour qu'il ose pen­
scr : si la femnle vote, c'est le curé qui vote . 

.Je n'abaisserai pas la Française à répondre 
pal' la discipline de fer qu'elle sut subir aux 
usines, aux hôpitaux; je ne l'abaisserai pas non 
plus à répondl'e par le rire immense qui nous 
monte à la gorge quand nous constatons qu'il y 
a encore des gens pour croire que la plus 
dindonnesque paysanne se laisse encore mener 
par son curé ! Affranchie insolente comme est 
l'humble fille de ferme, je voudrais bien voir 
où est la commère, la fermière qui se laisseraiel1 t 
au confessionnal souiller un conseil politique. 
Qu'on me montre un prètre capable de le 
faire etmoi, chrétienne, jele dénonce à l'évèque. 
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.Te ne répondrai rien. Je chercherai seule­
ment avec vous en quoi ce mal est notre ou­
vrage, en quoi nous en sommes responsables, 
pour diminuer, s'il se pouvait, le grand malheur 
si absurde et si faux de voir l'hom,me d'État 
douter de la Française tandis que l'Europe 
màle salue en elle le type féminin le plus évo -
lué. Non, la femlne, n'eût pas laissé la France 
aguicher le bourreau, non elle ne l'eùt pas 
laissée, par une indécente faiblesse, tendre le 
cou à la guerre exécrée. 

Je tl'ouvais, ce lnatin, une vieille gralnmaire 
où à, seize ans, j'avais écrit: ah! quejeviye assez 
pour faire penser Illieu .X: des pauvres femmes 
fières. Les enfants ne se trolllpent pas. Il 
volent à ce qui manque. 

Si je n'ai pas menti fI l'idéal de mes seize ans , 
donc à ma vocation, si je n'ai pas erré, si je n~ai 
toujours foncé droit vers mon but : hausser la 
femme dans l'opinion générale, pensez-vous que 
c'était du luxe? C'est que la luéLiance envers 
mon sexe, iniquité féroce, devait se payer par 
des rivières de sang. 

Pensez-vous que la femme, ménagère des 
chances, vivant dans l'avenir, cheville d~ 

l'épargne et dela prévoyance, vivante Kassandra 
pal' ses pressentiments, vrai tigre embusqué 
pour -défendre sa nichée, pensez-vous que la 
femme, que la Inère, si elle ava.it eu voix ft la 
Défense aurait laissé, par exemple nos frontières 
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ouvertes après l'alerte de 1912 et Lille décou­
verte quand l'ennemi se rua, lorsque avec 
300.000 francs de fil de fer on aurait pu défen­
dre Lille ? Non, l\'1essieurs, cela c'est anti-féminin; 
la femme c'est avant tout la vigie. 

Jamais l'opinion générale n'a tenu les femmes 
si bas. A fheure où jamais la femme ne fut si 
sûre, où jamais la mère ne fit d'hommes si forts, 
essayez donc d'imaginer un rôle historique à la 
femme, ou même un rôle de conseiller politique: 
vous verl'ez aussitôt un sourire' d'office larbiner 
sur tous les visages. Pour parler de la femme 
on fait le galantin, on fait le plaisantin, on met 
tous les fleurons de l'esprit « Vieux l\10nsieur », 
on fait le ouistiti, mais on ne fait plus l'homme, 
celui qui défend la mère, c'est-à-dire la race. 

Où somInes-nous tombées, - dans l'opinion, 
mesdames, nous qui méritons autant que jamais 
l'influence, pour que le geste de Louis XIV, qui 
consultait Madame de Maintenon en plein 
conseil des Ministres, ne soit plus possible à 
l'homme aujourd'hui? -

« Vous êtes ma solidité», disait à Madame de 
Maintenon le Roi. Nous sommes toujours la 
solidité de l'homme, mais il ne le sait plus. 
Pourquoi? 

Je crains bien que ce soit le fait d'une faute 
microscopique. Car on ne meurt que des -infini­
lnents petits. Je vous le dirai tout à l'heure. 

Le sang des hommes a cessé de couler. Mais 
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faute d'un sort pour les mères, faute de consulter 
les g['andes femJnes, c'est à dire les mères et 
celles qui travaillent (la maternité, le travail 
enseig'nent tout) la rivière de sang des nouveaux­
nés coule toujours. La mère seule, sans statut 
politique, donc sans abri contre la loide l'homme, 
n'ose plus laisser naître son enfant. 

De l'homicide national pal' inertie je rends 
responsable et les hommes et les fenllllCs. J'en 
accuse les hOlnmes qui n'ont pas su prendre 
l'avis des felnmes pures; j'en accuse les femmes 
qui ne se sont pas dit : « Puisque l'homme n'a 
pas pu, dans les lois, faire ce que je peux, ah ça, 
mais je tue tous ces enfants que je ne sauve pas!» 
Depuis quand un sexe pe,ut-il remplacer l'autre? 
Que la femme soit informée des lois, qu'elle 
soit écoutée, qu'elle se fasse un apostolat d'in­
forlner celles dont le tl'a vail dévore toutes les 
heures et ces enfants vivront. Faute de quoi 
donc nleurent-ils? De notre zèle à connaître le 
récent effort pour les mères, faute de notre 
action pour l'étendre à toute la France, faute de 
noLre ardeur à prévenir les femlnes que leur 
enfant sera toujours bien accueilli. 

Savez-vous par exemple qu'il y a encore des 
gens pour réclamer le tour, afin de ménager, 
croient-ils, la pudeur des jeunes femmes qui ont 
conçu sans mariage. Pudeur à mon avis bien 
désuète, mais passons. Ces bonnes âmes ne sa vent 
même pas que le tour existe. - Ah ça, comment? 
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direz-vous. - Mais en plein! Le tour existe, il 
fonctionne, un tour perfectionné, souple, 
moderne et plein de tact. - Expliquez-vous! -
Voici: une pauvre nlle accouche-t-elle au sixième 
étage, sans aucun Iuoyen, croit-elle, pour élever' 
son enfant (cette C['oyance aussi est à refaire). 
Attendra-t-elle de pouvoir se tenir debout pour 
le porter à l'Assistance publique, c'est-à-dire 
quelques jours pendant lesquels l'enfant mourra 
faute de soins? N nUement. Elle écrit à une 
amie qui va chercher le Comnlissaire de police. 
Il vient avec une feuille à remplir, pour consti­
t uer un état ci vil à l'enfant, si par bons conseils 
il l'obtient de la mère. Veut-elle donner son 
nom? Elle le donne. Veut-elle l'incognito? 
Elle le garde. 

Et ce n'est pas assez de féminisme. Si nlème 
elle ne veut pas qu'on puisse la reconnaître, 
elle peut cacher son visage dans son drap pour 
répondre au commissaire. Une infirmière vient, 
prend l'enfant, le porte à l'Assistance. Il est 
sauvé. Le tour e.'\:iste donc, puisque la femme 
n'a plus à s'avouer. Mais le tour qui vient sur 
ses pattes à domicile. 

Demandez à l\1esureur, si dévoué hier à pro­
téger la natalité, s'il ne remerciait les pauvres 
diablesses qui n'ont pas le temps d'èlre dcs 
mères de chaque petit Français qu'elle leur 
apportait. 

Dites-le, faites le dire; ne faites pas du 
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féminislne à faux, en trouvant des excuses à la 
femme qui tue, car elle ne tue que faute <l'in­
formation, faute d'être avertie, représentée. 
Affichez, publiez partout que pas une pauvre 
fille n'a plus même un prétexte pour tuer ni 
surtout pour empêcher de naître son enfant. 
Jamais vous ne serez trop clairs, trop explicites. 
Quand je dis à la grande Presse qu'elle devrait 
chaque jour avoir une rubrique pour informer 
le peuple, le féminin surtout, de ces mille droits 
qu'il ignore, nos intellectuels s'écrient: « Ah ! 
voilà encore les histoires de nourrices ! » Pour 
eux, la natalité c'est un vieux machin, une scie. 
Alors on tue et on tuera, tant que la Française 
n'aura pas le vote pour la faire écouter. 

Les pauvresses ne le savent pas, c'est toujours 
la nuit pour elles. Pourquoi ? parce que les 
femmes n'ont pas voix au chapitre, parce qu'elles 
n'ont pas exigé de faire leur devoir. On ne leur 
a rien dit, rien expliqué. Elles ne savent rien. 
Elles souffrent, elles tuent. Pourquoi? Parce 
que nos élus, nos députés n'ont pas eu besoin 
d 'elles. Ils ne leur ont pas dit. Ils n'ont pas eu 
à leur dire: J'ai obtenu cela pour vous et j'ob­
tiendrai ceci. Pourquoi? Parce qu-'ils n'ont pas 
eu à leur faire la cour. Ils n'ont pas eu à courtiser 
le suffrage des femmes. Parce que la requête 
féminine sera mise au panier (je parle au pro­
pre), tant que la femme ne sera pas électeur. Et 
pas un député ne me démentira: C'est eux qui 
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Ine l'ont avoué. Faute de vie politique aujour­
d'hui, tout un sexe est abandonné. Et comme 
l'un entL'aine l'autre, voyez luessieurs, voyez 
mesdames, où nous mènent tout droit vos façons 
de vous intéresser au vote d'un peu loin. 

Moi aussi j'ai souri, jadis, j'ai souri niaise­
ment du féminisme actif. Moi aussi j'ai fait la 
pintade. Résultat: la femme est une fois de plus, 
et quelle fois!! rayée de notre histoire. Et la 
France marche à la mort, faute de donner la 
vie politique, c'est-à-dire sa part de force, de 
pou voir, à la créatrice, à la mère. • 

Ah ! grand Dieu, ce n'est pas que j'aimerais 
voter! Ah! ce n'est pas que ces beugleries, les 
réunions publiques, aient de quoi me te nter ! 
Ah! quel ennui que l'homme n'ait pas pu nous 
éviter cette corvée! Je dis que, pour si rebutant 
qu~ soit l'ouvrage, il est honteux, nlesdames, 
de ne pas l'assumer. 

La vie démocratique est ainsi faite, qù'il faut 
y être représenté, ou mourir. C'est parce qu'un 
seul sexe y est représenté que la vie déserte la 
race. Et si la femme l'oubliait, c'est à l'homme 
à rappeler la femme à son devoir du vote. 

Aussi je vous le dis: chaque fois qu'une pau­
vresse tue son enfant, avant ou après la nais­
sance, aujourd'hui où il manque 4t>O.OOO nais­
sances par an, pour que, bientôt, nous ne cre­
vions pas à bout de souffle, à bout d'enfants, 
comme les Incas, ou les Sioux, nous qui venons 
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de paraître comme le front du monde, nous qui 
a vons commandé le salut, le reste de la terre 
étant les bras et nous la tète, chaque fois qu'un 
fils de notl'e race illustre est écrasé dans lenéant, 
avant ou après sa naissance, par l 'inculture de 
sa mère, frappez-vous la poitrine : vous ètes 
responsabl~s, car vous a vez un peu tué cet en­
fant en vous désintéressant du vote féminin. 

C'est pourquoi, je vous le crie à vous, bonnes 
familles, la fausse indifférence des Françaises 
de la masse est un scandale quant à cette ques­
tion. Indifférence? Non. Ne vous y trompez 
plus. Elles se disent: nos droits d 'être pensant, 

. d'ètre hUqlain, re.~pectable en soi, jalnais 
l'homme ne nous les donnera. Toujours il pré­
férera nous voir laissées à son bon plaisir, déli­
cieux si l'honlIne est juste, à son despotisme, 
si le personnagc est injuste; alors, pourquoi 
lutter? Elles n'espèrent plus. Ce que vous appe­
lez commodément l'indifférence des Françaises, 
e'est la coquetterie du désespoir. 

C'est l'Etat qui doit dresser la femme à re­
prendre l'espoir, à conlprendre son rôle. La 
femlne li' a pas à voter par désir. Elle doit voter 
par devoir envers l'homm,e, puisque la preuve 
est faite: L'homme a prouvé, en· France .. que 
sans un statut inspiré de moitié par la felllme, 
il ~l) avait pu qu'exterminer la race. A lui de 
prendre le conseil des mères, il n'est que temps. 
Quelle civilisation voulez-vous fonder sur un 
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code qui ne protège que les femmcs aimées? 
Pouvez-vous les aimer ou les marier toutes? 
Non? Rendez-leur donc leurs droits d'êtres 
humains pour qu'elles se débrouillent. Et ne 
laissez pas devant la plus faible un obstacle 
cent fois plus lourd que celui que trouve le 
prolétaire mâle, ou vous seriez de vagues tyran­
neaux qui périraient de cette phobie particu­
lière à ce régime, la terreur du salut. 

Comment, quand l'ennemi étale en nos jour­
naux les portraits de ses femmes députées, quand 
l' Italic, qui était loin d'avoir un féminisme or­
ganisé COlnme le nôtre, quand l'Italie des 
homlncs a rougi de ne pas décerner le vote aux 
femmes et va le lui donner, comment, quand 
une élite ardente se consunle à obtenir un droit 
qui ramène aux femmes le respect par la force 
(j'aurais bien voulu qu'il nous vienne par la 
gràce; lnais vous avez pu voit' qu'il s'en allait 
plutôt !) tous les moyens sont bons pour nous 
faire écouter, et lorsque cette élite touche au but, 
elle ne Lrou verait pas la nation fémininc debout, 
avec, aux yeux, des larmes d'enthousiasme, les 
bras tendus pour dire : « Donnez-nous de l'ou­
vrage ! » 

J'entcnds les femmes répondre: (1 Où est-il 
votre ouvrage? Que pouvons-nous, avant que 
l'hOlnnle nous porte, tout servi, le pouvoir sur 
un plat? ») 

Mais prouver d'abord que nous le prenons 
-:l3 -



au grave, que nous aspirons à en faire usage 
pour sec ourir la vie. Ce que nous pouvons? 
Mais cultiver en nous l'esprit de décision, mais 
éclairer, mais préparer les inconscientes. Les 
dirigeantes, les puissantes ne pourront rien sans 
que les femmes-enfants se fanatisent aussi pour 
les questions vitales de la race. Le vrai fémi­
nisme travaille pour l'enfant. :Mettez cela aussi 
dans votre catéchisme, car il est resté là-dessus 
tille équivoque. 

Ah! mesdames, tenez-vous bien, car, tout 
de Inême, le vote vient sur vous, du Sénat! 
MM. Louis Martin, Larère, Andrieux, etc., - et 
que ceux que j'ignore veuillent bien m'excuser,­
veulent l'intégrité de vos droits politiques. Les 
discussions, ces derniers temps, nous en rap­
prochent. Elles peuvent les ajourner, elles ne 
peuvent plus renlonter le courant, le grand 
l\fidi approche où vous aurez la preuve à faire, 

.attendue par les siècles. S'y dérober serait le 
pire des làchages, la plus sombre faillite. Vous 
'ne l'infligerez pas à ce g'rand peuple, car vous 
êtes seules à pouvoir organiser la vie. 

Donc, mesdames, il s'agit de faire face et de 
ne pas filer par la tangente en vous cachant der­
rière l'avis du mari, de l'ami, ni de leur dire: 
1.( Ah cà, pour qui dois-je voter? » Certes, il 
faut lire l'A. B. C. de l'Instruction civique, 
lVlais l'exçellent Paul Bert ne vous apprendra 
pas à vous faire un Credo, une opinion ensuite, 
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sur les hommes. Les meilleurs maîtres en res­
ponsabilité, ce sont les meilleurs écrivains. 
Montaigne est excellent, lui qui n'attend de 
rhomme que ce que lui, Montaigne, peut 
donner, qui est bien délicieux de bonne vie 
adroite et bien plantée, mais un peu trop 
confortable pour moi. Il n'est pas gigantesque, 
dévoué, ni héroïque, il ne nous fera pas pouvoir 
de grandes choses, mais il est authentique et 
ne peut que fonder en nous le sens du réel et 
détruire tous les germes d'erreur et de rêvas­
series propres à ce temps. La vie de tou~ les 
grands hommes, les représentants de l'humanité 
ù'Émerson peuvent mener un peu plus loin et 
nous aider au~si à observer, à obtenir des carac­
tères, tout en y obstinant le nôtre. Toute lec­
ture qui, en somme, fait voir clair, Pascal et 
les moralistes, Vauvenargues et Inème Machia­
vel, attisent en nous la faculté, la justesse poli­
tiques. Si je dis « mènle M.achiavel », c'est que 
son art est périmé, ' depuis que cette guerre-ci 
vient d'unifier la morale des nations et celle de 
l'homme. Celle des princes ct la diplomatie 
secrète est enter~ée. Il n'y aura pas pour l'Etat 
une autre politique (lue celle qui vous réussit 
sous votre toit, mesdames, quand vous savez 
mener enselnble et distribuer le travail et le 
loisir avec le bon accord entre vos serviteurs, 
vos employés, vos amis, vos élèves. 

Shakespeare, en laissant réagir l'une sur 
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l'autre, des humanités contrastées forge aussi le 
sens des responsabilités, quand nous serons 
afrermies, quand nous aurons choisi un candi­
dat, il s'agira de ne pas en faire un lnotif de 
zizanie pour qui, sous notre toit, pense autre­
ment que nous . Avoir chacun son candidat 
sera dans un Inénage comme un hommage réci­
proque, la preuve de deux esprits dégagés, 
comme le sceau du couple évolué. 

Quant à presser le lllouvement, en voici l'une 
des cent mille raisons: COlllment voulez-vous 
que l'homme aSSUl'e à la femllle toutes les pro­
tections contre les blessures de la fatigue et les 
sévices du tt'avail dans "les grands magasins, 
par exenlple, où il n'est soi-disant pas interdit 
de s'asseoir', Illais où il ne ferait pas bon d'ètrc 
surprise assise! Comment voulez-vous que 
l' homme pénètre dans les mille petits et grands 
draines de la féminité qui nous dépeuplent à 
fond de train? L'homille survole tout cela. 11 
est bicn empèché de les connaitre, il ne peut 
pas savoir le point aigu, le degré tortionnaire 
d'exténuement des femmes qui lllène à la stéri­
lité, la race. Nous aurions bien voulu qu'il 
répare ces lllaux, les petits Inaux, qui lnènent 
aux grands, les moins petits aussi; filais s'il 
ne l'a pas fait, c'est qu'apparemlllent il eut 
autre chose à faire, c'est que le maître de 
maison ne peut guère sans ridicule porter la 
jupe, ni ètre aussi maitresse de nlaison dans 
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l'Etat. :Mème sous 'notre toit, s'il savait tout 
~ela, il nous assOlnmerait, ce brave bour­
don d'homme 1 Il serait tatillon. Ce n'est pas 
son affaire. C'est celle de qui donc? Va-t-on 
l'avouer enfin? Et vers quoi, s'il vous plail, 
irait donc une maison sans fenlmes, sinon vers 
la culbute? 

~Iais quel lnépris je prendrais pour mon 
sexe, s'il se contentait au pouvoir d'être mère 
ct nourrice du grand corps national! Les droits 
de l'esprit sont foulés, l'écrivain y est enchaîné 
comme un toutou, rebuté de déboires, las de 
caler partout, d'avoir toujours le pied de quel­
qu'un quelque part, il ne réagit même plus. 
l\Iênle avec un traité dans les journaux, l'article 
nécessaire tant soit peu justicier, l'article deman­
dé et livré, sué, peiné ne passe pas, ne passera 
janlais. Et parfois même il reste sans salaire, 
affamant les seuls gueux sans espoir: les artistes ~ 
au grand scandale de l'Amérique si correcte en 
affaires d'art et de lettres. 

La femme ne veut plus que l'ange de l'esprit, 
le saint esprit de France, aille ainsi bafoué par 
les aigrefins d'art. 

La France est marâtre aujourd'hui de son élite! 
Que la femme soit le saint Michel de notre art, 
ou bien je ne la connais plus. 

Pas de bon féminislne qui ne soit hoministe. 
Nous avons à sauver l'homlne de l'homme, 

aussi, et ce sera la part ailée du grand ouvrage: 
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nous aimons tant nous croire utile à notre 
maître! 

J~ai bien dit : « notre maUre )), car jamais il 
n'est plus le mail re de nos sens que quand il nous 
vient pal' une émotion d'en haut. C'est par 
en haut qu'on réconciliera le Couple. 

A ces Orientaux de Paris, à ces gens de 
harem qui répondent quant au vote des femmes: 
« Laissez-les donc à la maison»; je demande 
pourquoi elles y seront moins parce qu'elles 
voteront une fois tous les quatre ans contre ral­
coolisme, gêneront le trafic des poules et favo­
riseront les mères? 

Quel risque donc court là le foyer sacro-saint, 
sinon d'y voir' un peu plus souvent le mari? 

L'homlne sait bien cela; le garçon seul résiste 
pour continuer à pêcher en eau tl'ouble ses 
privilèges saliques. 

La lance en France, ne tombe plus en que­
nouille, car la quenouille a soutenu ferme la 
lance de i 914, à t 8 ! Quand la quenouille a dû 
mêlne forger la lance, la lance n'a plus à la 
regarder de haut. 

Et surtout que la fmnme veille à ce que les 
meilleurs des hommes cessent de se désintéresser 
du vote; que la femme rapprenne aux élites 
masculines la honte qu'il y a à s'abstenir du 
vote. Sans les hommes de choix, ,comment pour­
'ra-t-on pénétrer d'idéal une démocratie qui, sans 
eux, s'encrapule et nlème s'emporcine ? 

-t8-

• 



Donc la feInme aura moins encore que 
l'homme le droit de l'abstention. Elle ne l'aura 

1 

pas, à moins de filouter la race des milliers de 
secours, de soins, de sauvetages que l'action 
maternelle peut seule pour la France. 

Or, à cela nos femmes qui y sont disposées ne 
sont pourtant pas préparées. ( Net' occupe donc 
pas », dit l'excellent mari chaque fois qu'elle 
veut s'informer des rouages de l'administration 
du ménage qui est le rudiInent de celle de 
l'Etat. Tant pis! si elle avait été l'intendante en 
nos classes elle serait demain moins démunie 
quant tl profiter de la vie démocratïque, et pour 
exercer avant tout un contrôle sur le budget de 
la commune, comme sur la vie chère dont on 
vous fait un lnaquis, et pour cause, et que 
nos granùes ménagères auraient tôt fail .de 
débrouiller. Le bon ouvrier le sait bien, lui qui 
charge sa femme d'adluinistrer la bourse pour 
ètl'e sûr de ne jaluais manquer de rien, et le 
cercleux mondain qui ne l'en charge pas sait ce 
que çà 1 ui coûte en bévues luonétaires et autres 
galipettes. La boutiquière restée seule à son 
comptoir pendant la guerl'e et qui partout a 
réussi, a bien dù cultiver du coup, et sans culture 
préventive, la plus lourde responsabilité. Com­
mençons donc, mesdames, à nous tenir prêtes, à 
nous mettre en mesure de décider sans trouble 
ce que nous sommes bien sûres de vouloir. 

C'est nos hésitations, c'est notre pouls instable 
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qu'on a rendu instable à toujours nous conduire, 
qui fait douter de nous 

:i\Iuis la discipline qui nous fait émettre plus 
caln1ement nos forces est un art. Il s'apprend. 
On n'est pas seulelnent ce qu'on est tout de go. 
Onestce qu'on sera demainsi on ytàche. Je n'ai 
pas dit que nous étions sans torts. ~Iais je crois 
que nos torts ne sont que visuels. 

La femnle artiste fut la première fautive, eolle 
qui, pal' amour, de la chatterie féminine, crut 
disgracieux de décider. Par délassenlent du 
plus dur des métiers (l'art est un an1ant bien 
terrible) elle blotissait sa p~resse contre l'épaule 
de l'ami. Je suis la première à ln' en confesser 
H10i qui, si je voyage seule, demande à mon 
compagnon Ull g'uide-àne pour n'avoir pas à 
penser à l'utile: « Descends à Gal'avan pour le 
visa des passeports, écrit-il posén1cnt, en 1918; 
à Vintimille achète ton sanrlwich. Descends 
à ... etc.» 

C'est ravissant, mesdalnes, d'ètre aidée, mais 
tout de Inème quand il me faut après cela faire 
marcher mon bataillon de poètes (et quoi de 
plus épineux qu'un poète ?) je dois bien retrou­
ver ma volonté. Hetrouvons-Ià plus toto Et que 
l'homme aussi ne s~y trompe plus, qu'il ne donne 
pas trop dans la croyance à cet enfant dépourvu 
ct frileux qu·est avec lui la femme aiInée. Car 
cette nIème femme, le jour où elle est seule, s'il 
le faut, c'est un chef. Que l'homme sache bien 
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que ce guide-âne, nous le lui demandons par 
pur plaisir, pour n.ous prélasser dans sa tendresse, 
pour nous offrir un instant de faiblesse. (L'homme 
aime tant à être le plus fort) mais çà une néces­
sité, à qui donc le ferait-on croire? Ne nous 
lnontrons plus si petite fille, ne peut-on eharnler 
en gardant l'autorité de la felume? Ne serait-ce 
pas cette attitude qui fait que l'hOlnme ne voit 
en nous que la' petite femnle, qu'il se méfie de 
notre sérieux, qu'il hésite à nous confier les 
affaires. Et cependant, je me suis laissé dire quc 
les grands avocats se trouvent très bien en ce 
filoment de confier aux femmes-avocats sans 
cause, dont ils font leurs secrétaires, le règle­
ment, par transaction, de cent affaires délicates. 

Un conseil que je ne lue lasserai pas de don­
ner :- pouponnons un peu moins, nlesdames, et 
cela suffira peut-être pour que l'homme salue 
en nous, non l'égale ,(je n'ai jalnais vu deux vi­
vants égaux) mais l'émule de sa raison, d'une 
raison plus vitale et plus vaste que eelle qu'il 
peut concevoir tout seul. 

Ah! mesdanles, ne nous y trompons pas, 
l'hOlnnle est trop occupé, ramour cst trop sim­
pliste, pour discerner la vraie solidité des 
femmes sous les jeux de la grâce et les moues 
de l'amoureuse. C'est pourquoi les preuves de 
la fenlme pensante seront à faire en dehors du 
foyer, et cn faveur du grand foyer: la Race. 

Si la tCl'reur de la fmnme ([ue montre le Sénat 
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n'est que simple souleur de vieux messieurs qui 
se sont tenus, depuis longtemps et pour cause, 
un peu loin de la femme, ce qui fait qu'ils nous 
voient, mesdalnes, en rouge, rassurons ces hon­
nètes gens et portons-leur de la tisane; si cc 
sonf appréhensions d'homme, éclairons-les. 
Ne laissons pas passer ce mot, dit naguère par 
l'excellent sénateur Beauvisage : « Pour moi, 
dit· il, amener la femme au pouvoir en ce lno­
ment (i9iS), mais ce serait le bond dans l'in­
connu! » Quelle de nous ne lui répondrait pas: 

« Quand nous 'voyons le peu qu'a donné le 
connu quant à la situation de l'enfant, de la 
mère, comment n'ètrc pas pour le bond dans 
l'inconnu » ? 

Mais nos responsabilités consistent en ce mo­
Jllent, à ne pas plaisanter, à ne pas surtout leur 
paraître plaisanter. Oui, commençons, mes­
daInes, par garantir le sérieux des Françaises. 
Il serait temps. Oui, mesdalnes, mes jeunes 
sœurs, il est temps de jouer autre chose que le 
petit page ou le jeune Daphnis ou la femme 
sauvage. Cette esthétique a eu son heure. Cette 
dégaine a fait son Lemps. Donc, nous en atten­
dons une autre. Je ne demande pas d'avouer 
nos vertus par l'allure Ue sais qu'on n'obtiendl'a 
pas ça en France). On a bien trop d' esp~it ici 
pour oser la grande beauté. On cache ça, on le 
contourne ou on le moque. Coût : le destin 
dévié d'une nation .entière. Tandis qu'avec un 
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peu plus d'unité entre le geste et l'âme, les ita­
liennes, les suédoises, les américaines, les an­
glaises, voire même les allemandes, ont subi 
l'évolution naturelle des peuples et elles ont le 
vote. 

Je demande donc que dans la rue, dans le ro­
man, et sur la scène, la femme ne se fasse plus 
un drapeau de se montrer pour plairc, la proie 
de ses nerfs, de ses sens. Car la collègue nJI' 
croit plus. Elles ont assez bluffé l'homme avec 
ce tic. Je demande qu'on sous-entende tout cela, 
qu'on s'en abstraye une heure, le temps qu'il 
faut pour refonder la France et consoler les 
mères, pour ne plus épouvanter le député, le 
sénateur de bonne foi qui cherchent en leur 
âme et conscience si la femme de France peut ' 
faire un électeur !! 

- « Oui, partout, disent-ils couramment, la 
felnme peut voter. En France, je l'ignore, 
elle est trop désirable », ajouteraient-ils, si on 
les poussait un peu. Et voilà le grand cri lâché. 
La gràce infériorise la Française, et pourquoi? 
Parce que l'esthétique est fausse et que la mode 
nlent. Elle vous fait, mesdames, jouer l'enfant 
devant l'homme. Jouez-lui la femme, il vous 
écoutera. Osez donc ce. que vous êtes, et ce sera 
plus haut, ça sonnera plus juste et ça sera plus 
fort. Ne vous ratatinez pas pour séduire et 
l'homme vous consultera. 

Nul plus que la Française n'est au fond, 
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responsable. Qu'elle le soit un peu à la SUl'-

face, et l'homme cessera dela craindre. Il s'agit 
donc d'extériol'Ïser la responsabilité des Fran­
çaises. En la montrant, on la cultivera pour la 
montrer plus belle. , 

Prenez des volontaires parlui les passionnées 
de la nouvelle France. Qu'elles puissent enlraî­
ner les femmes-enfants à comprendre ce que 
notre race attend d'elles. Et que la f'oi d'amour 
serve la foi sociale. 

PolitiquenlCnt, je vous propose ceci : 
De chaque mairie, de chaque école, le di­

lnanche, faites des chapelles de France ott, sans 
al'rèt, une par heure, C0111me on dit une messe à 
la nation, des parlementaires dévoués, des écri­
vains, de moralistes ou des fenlmes, sans nul 
autre intérêt que celui d'élever civiquement la 
race, lui apprennent les principes constitution­
nels, tracent le catéchisnle de l'effort à donner, 
dessinent nettClIlent l'œuvre des candidats, pré­
cisent les phases où en sont les questions 
vitales, fassent baisser le ton aux intérêts locaux 
de~ant l'intérêt général, fassent enfin, refassent 
notre pudeur civique. Alors vous aurez un 
dogme démocratique pour pouvoir renseigner. 
Et n'oubliez pas, s'il vous plaît, l'acte de foi 
final en la Patrie. 

L'électeur aura tout à gagner â accOlIlpagner à 
ces cours dominicaux la prochaine électrice, lui, 
~l qui · vous n'apprenez pas même à voter Il 
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Ainsi, vous aurez resserré le sentiment en reti­
rant du cabaret l'homme du peuple, le di­
Inanche, en lui offrant le même loisir qu'à sa 
compagne. Vous aurez donc servi ra Tnour par 
le vote. Tout ce qu'ils font à deux unit l'homme 
et la femme. En laissant parler la femme, en la 
faisant écouter plus patiemment, plus poliment, 
c'est sentimentalement (je l'affirme contre tous 
les tremblards) que l'électorat féminin servira 
le couple. Si je n'en étais pas sûre, comme de 
Dieu, je lutterais contre le vote féminin. 

Pour que nous élevions des femmes et des 
hommes qui puissent ensuite vous élever le 
peuple, de qui donc, si ce n'est de la femme, de 
la mère, voulez-vous que relève le ministère 
qui nous manque le plus : un ministère d'édu­
cation publique? 

L'heure est venue où le monde, ossifié dans 
ses vieilles manies, ne peut plus se passer ùe 
l'avis de la femme. Qu'elle le plante donc sur 
le monde ahuri, avec ou sans sourire. La grâce 
saura bien remonter de l'ardeur! 

Rendez à la femme son prestige profond 
et pathétique. Ne croyez pas tant à son air 
gamin, venu de la coiffure, air parfois péni­
blement obtenu. Croyez à l'ànle grave, sa­
gace, des Françaises qu'clles vous cachent 
sous leur frange . à la Claudine, ou sous un 
front trop nu, fêtez leur sérieux pour qu'elles 
osent s'y vouer sans crainte de déplaire et ne 
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vous méfiez plus, messieurs, de la beauté, 
cette preuve d'ordre intérieur et de discipline 
physique. 

Ce qui vit, ce qui triomphe, ce qui vainc, dans 
la paix et même à la guerre se fait, je pense, à 
deux personnes de sexe différent. Tout le reste 
est œu vre de pion et périra. A quoi donc, sinon 
à la mort, peut mener un état unisexuel ? Tant 
que nous n'aurons pas la loi bisexuée, tant que 
nous n'aurons pas la loi du couple, tant que le 
Sénat ne l'aura pas compris, la France sera en 
état de demi-législation et, je l'ai dit, de sous· 
législation. 

Sans une poliliqlle de la femme, croyez-vous 
donc suffire, vous, hommes, mes amis, à arl'a­
cher le peuple aux voracités de la plèbe? 

Alors quoi, jusqu'à la fin, parmi nos nobles 
hommes, il ne se lèvera pas un seul chevalier 
de la femlne? L'honneur, jadis, était de défendl'e 
la femme. Et aujourd'hui? 

Pas un ne se lèvera donc pour dire : A quoi 
réduisez-vous la femme en lui fermant le seul 
domaine où elle puisse tout : le salut, la santé, 
la vie, et surtout fart d'unir, diplomatie d'an~ou,. , 

cet art qui est le sien, celui d'interdire ~ l'amour 
de comporter la guerre. 

Assez, ma France des hommes, de désâmer. 
tes femmes~ d'annuler galamment tes héroïnes. 
Tu cesseras, ou si tu n'entends pas d'ici, j'it'ai 
te le crier, s'il faut, de l'Etranger. 
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Je le répète, vous ètes responsables de ce qui 
n'est pas fait . Vous devez nous charger d'abord 
de dresser la femme-enfant. Il nous faut des 
caractères félninins, Sans force on ne remettra 
pas du liant entre les êtres et les groupes. Il est 
temps! aggravez le prestige des femmes. Tarez 
tous les journaux qui ne s'assurent pas une 
haute influence féminine. Et gaussez-vous, 
comme il le faut, de nos académies sans femmes, 
ces pétaudières à vieux garçons. 

Vous lltilisez les femmes comme manœuvres, 
·c'est le forfait contre la race et la beauté! Elles 
ne peuvent plus, ces accablées, être des femmes 
après l'usine, que par déli. Excusez-vous en 
donc en les plaçant aussi à des postes moins 
infernaux. Ce sera Inoins sadique que de ltfs 
enlp]oyer au gros charroi de la gare de Bercy, 
à pousser chacune un minimum de HW kilos 
sur un diable ou 300 kilos sur ·une travée! 

Elles ne sont ni manœuvres, ni chefs, ce sont 
des seconds merveilleux, des animatrices de 
chefs, des souffleuses de dons, des éveilleuses 
de maîtrise. 
Pa~ une décision capitale ne peut être ' prise 

sans elles si vous ne voulez pas que sur le corps 
de France l'ankylose aussitôt paraisse sur un 
point. 

Elles sont pratiques et secoueront le pédan­
tisme de collège, l'ânerie propre à l'intellectuel 
pur qui devant le bonenfantisme du réel n'est 
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plus qu'un maUre Aliboron au bonnet d'àne à 
trois étages. 

La femlne est lnanuelle, c'est la sœur des 
manœuvres. Le peuple est femlne car il est 
spontané, la femnle est peuple, le pouls de la 
femme c'est le pouls de la foule. Y pensez-vous 
quand vous mécontentez un sexe? 

La femlne, elle qui sait parler à tous, est le 
facteur naturel de la communion entre les 
classes. Qui de vous a pensé à s'en servir 
ainsi? Les gens entre eux sont secs, raides et 
coriaées, qui donc, sinon la femme, peut re­
mettre entre eux de la souplesse avec l'accent 
de la douceur, seule philosophie? 

Tous les régimes sont peccables et tous, por­
tent ~l faux, tous lanternent, pourquoi? pour 
avoir désolé un sexe, pour avoir tenlé d'écarter 
la femme, c'est-à-dire l'entrain, l'empressement, 
le zèle. 

Elles sont réalistes, organisant es, elles sont 
cohésives; physiologiquement, elles sont conti­
nues, en ce pays distrait. Elles sont absolues. 
]~lles sont essentielles, elles sont ce qui manque 
ànotre amateurislne. Elles sont osbtinées, tenaces 
et soudaines. 

En ce pays de musards délicieux quj, après le 
coup de collier retombe à son tran tran et n'en 
finit jamais de rien, chargez nos conscientes 
de faire aboutir toute affaire qui traîne, alors 
peut-ètre verrez-vou~ que la felnme, qui sait 
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passer au travers de tout, serait un agent mer­
veilleux d'agilité gouvernementale. 

Elles sont cette huile qui manque aux roues 
de la guimbarde de l'Etat. Elles seraient ces 
liens souples, soyeux artistes entre les facteurs 
administratifs. 

Voulez-vous ausculter notre pouvoir derespon­
sabilité ? 

Placez l'élite féminine devant ces affaires en­
chevêtrées que l'hOlume fuit pour leur compli­
cation, lui, qui ne sait pas toujours diviser sa 
force, de ces affaires abandonnées sans solution 
dont le sort est cl' être à jalnais pendantes. 
l"[eUez aux mains de quelques femmes cette 
part de responsahilité dont l'honune en vos 
bureaux n'a pas VOZÛll. Offrez la plus lourde 
part à ces femmes et sans compensation d'au­
cune sorLe, ni même honorifique, ni mondaine. 
Ne leur offrant que de la peine, vous ne retien­
drez ainsi que les fanatiques d'une plus jeune 
France, dérouillée, engagée vers le plus Libre 
effort. 

« Pas de zèle» fut la consigne dans YOS admi­
nistrations d'hommes qui sont très exactement 
au dessous de tout. Laissez entrer avec la cons­
ciente, le zèle stoïque et sévère, impliable des 
grandes femmes. 

Si la vie, si la nature, si la santé puhlique 
n'ont pas leur place en France, si la concep­
tion n'est pas protégée chez nos mères, ces 
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dieux ùe la nature, si le jeu tIe la pensée libre 
y est gêné par les mercantis de la plume, c'est 
que la France n'a pas interrogé ses femmes 
difficiles. 

Si l'holllme d'État a pris peur des femmes, 
c'est qu'il n'a su entendre et retenir que la voix 
de l'autre, de la petite femme, de la fenlme 
facile. 

Si des sénateurs effarés prennent encore la 
femlne pour le bolchevick-né, s'ils regardent 
vers Mlle Tutupanpan quand on parle des fem­
mes, au lieu de regarder vers les mères et leurs 
filles, si l'outrage d'une telle opinion, si nolre 
confusion de n'être pas élue à tracer les tables 
de la loi de victoire nous égare parfois, c'est 
qu'on nous arrache notre tàche des mains, c'est 
qu'on nous attache les bras croi"és au poteau 
d'Inaction nlorale et nationale devant la Besogne 
sacrée. 

Vous voulez sa voir quand nous saurons voter? 
Je vous réponds: Quand nous aurons le vote. 

Jetez-nous dans la mer de nos droits politi­
ques. Le plongeon seul, ici, peut apprendre à 
nager. On nous a plongées dans la guerre, nous 
avons su voguer sur elle, en tirer notre barque, 
ct nous ne saurions pas nous tirer de la paix ? 

La Française aujourd'hui ne peut que 
s'écrier: « Civiquement, je suis le forçat du 
chômage, qu'on me donne en hâte la race à· 
repêtrir. Je suis le sans-travail, je suis le hors 
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la loi qui menace le monde? Peut-être. Mais 
pourquoi ? parce qu'on ne me permet pas de le 
cultiver! Parce qu'on me dit: « Non les fleurs 
du champ d'honneur qu'a fait lever le sang de 
ton frère, au combat, ce n'est pas toi, qui les 

feras pousser .. » 
Assez de vexations mesquines, assez de 

cruautés de garnements vicieux. Au peuple 
enfant qui veut marcher, donnez de jeunes 
gouvernantes! La république du garçonnislue a 
sauvé le squelette national. Mais comme nous 
disait une vieille normande qui nous avait re­
fait des joues à son régime: « Ah! mes enfants! 
la chair fait vraiment ben su l'sos ) (sur les os). 
La république du garçonnisme a fait ce qu'elle 
a pu. A la république du couple de remettre 
sous la peau de la France, du sang, des muscles 
et la souplesse de l'amour. 
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